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matin, ont, dit se dire qu'il ne lerait pas bon d'attaquer
impunément une nationalité qui a pu, avec tant de spon-
tanéité, grouper sous son drapeau d'aussi gros bataillons.

Elle nous démontrera surtout l'importance de nous
unir, l'importance de savoir oublier au besoin nos dissen-
sions ordinaires, l'importance de nous rallier comme un
seul homme sur les questions d'intéiêt vital, à l'ombre du
drapeau national, à l'ombre (le la bannière (le St. Jean-
Baptiste. Car l'union ne nous fut, jamais plus nécessaire
<1u'à cette époque. Nous ne sommes plus sans doute au
temps où il nous fallait scellbr de notre sang l'acte de nos
libertés politiques, mais nous n'en avons pas moins des
luttes importantes, die, luttes difficiles à soutenir, luttes
oit nous combattons un contre trois, un contre quitre. à
l'instar de nos pères sur les champs de bataille, mais dont
nous finirons par sortir victorieux, si nous savons montrer
toujours un invincible dévouement à la cause de la
patrie.

Nous avons jusqu'à présent M. le Président, mérité
l'admiration du monde entier par notre prodigieux déve.
loppement, par notre attachement à la foi de nos pères,
par la manière dont nous avons su conserver les p.us beaux
joyaux (le notre couronne nationale. Eh! bien, ne laissons
pas notre tâche à demi, redoublons d'efforts, redoublons
i energie, afin d'asseoir l'édifice ie la nationalité sur des
bases telles qu'il ne pourra plus être ébranlé par les tour.
mentes, qui aujourd'hui balayent tant de sociétés. Con.
tinuons le rester fidèles à tout ce que nos pères ont su
nous conserver, au prix de tant de sacrifices, et -achons
de temps à autre attester notre union, notre force, notre
importance, par d'imposantes démonstrations comme
celles d'aujourd'hui, où nous viendrons raviver notre pa-
triotisme.

Continuons le nous grouper sous la bannière de St.
Jean-Baptiste et fondons, dans tous les centres canadiens,
de, sociétés nationales, qui nous tiendront forts et unis, et
contribueront puissamment à la conservation de toutes
ces belles et grandes choses qui, après avoir fait notre
force par le passé, peuvent seules assurer notre grandeur
future. Et en terminant, Messieurs, laissez-moi espérer
que le jour n'est pas éloigné où nous verrons nos compa-
triotes des Etats-Uns se joindre encore à nous en nom-
bre imposant pour chômer la célébration nationale, pour
entonner ensemble une hymne de gloire en l'honneur de
la nationalité, pour ratifier d'un commun accord-comme
l'a (lit en termes si émus M. t'abbé Primeau-le pacte de
la Sainte Alliance que nous avons signé aujourd hui et
pour attester à la face de ce pays, à la face du monde que
les Canadiens-Français, sous les couleurs étoilées c mme
sous celles d'Albion, reconnissent avant tout pour dra
peau celui-là seul, qui renferme dant ses plis la conser-
vation de la race tranco-canadienne en Amérique.

Le Piésident proposa aors la santé des" Societés
Sutrs" M. MeShanie, de la Sociétu Irlandaise, M Met-
cer, (le la Société Anglaise, M. David McKay, de la So.
e'iété Ecossaise, et M. Bucher, (le la Société Allemnde, y
répondirent.

,Vint ensuite le toast à la "Piresse." M. Danser-eau, de
la iEnerve, y répondit :

DISCOURS DE M. DANsEREAU

A cette lieure avancée de la soirée, dit-il, je me garde
rai bien dIe donner cours au flot de pensées qu'une telle
santé fait naitre dans la tête d'un journaliste. Et je vous
avoue que je ne reviendrai pas de l'horreur qu'il y a de
liire l'éloge de cette cho-e effrayable qui s'appelle la
pi-esse, si je ne m'en consolais par l'idée que la ptresse est
aussi la plus digne, la plus noble et la plus glorieuse des
branche, de l'activité humaine. Le journalisme est la
pire et. la meilleure des carrières, parce qu'il peut être un
fléau ou un bienfait. Et les journalistes en kavent quel-
que chose, puisque tous les matins ils ont à choisit' selon
la classe de lecteurs qu'ils rencontrent, ou l'opinion des
journaux quils ouvrent, entre un brevet de suab imité ou
de scélératese. Ils connaissent bien le nombre île veil-
les qu'un écrit leur coûtera, mais ils ne savent jam1is si
les tresses qu'ils préparent leur serviront de couronnes
ou (le verges.

<"est dans notre pays surtout que les membres de la
piesse ont le privilége insigne de passer tous les jours
par le supplice. Mais quand on vient à considé er la
somme de liberté dont jouit la presse en Canada, l'on
finit encore par donner la préférence à cette guerre sau-
vage que la presse se fait à elle-même, si on la compare
à la guerre qlue le pouvoir lui fait dans d'autres pays.

Un grand écrivain Anglais, May, fait remarquer que les
seuls jours difficiles pour la presse furent ceux où elle
eut à lutter contre la tyrannie des Stuarts, et lue. du
moment que ses rédacteurs ne furent plus expo ès qu'aux
coups de bâtons dus à l'esprit de parti, elle épruva le
plus grand soulagement.

Jamais institution n'a eu une enfance au-si nrageuse
que celle de la presse, de même que jamais classe n'a
montré autant d'énergie et de force de résisance que les
journalistes.

L' histoire de la presse est partout la mêm -, et celle du
Canada n'a pas échappé à cette persecution. Ce n'est
pas sans émtotion que ces souvenir's reviennent à ma peu-
îée, car je nî'oublie pas que si j'ai aujourd'hui l'honneur
die paler pour lit pr-esse le joui' de nore fe-te nationtale,
t' est pirce quei je r'epr-ésente l'œuivre d' un gr'and martyr'
de la presse, qui f'ut au-si le fondateurt cie lat Sociéte St.
Je an-Baptiste.

Ce n'est point par égoismne et par une art-tète-pensée
(de treclame déplacée go-e je c'ède a ce rapproceent.
La soeur doit avoir- le diroit de sailuer' en passant sa soeur
vénérée, et je ne pense pas que des homme de c "u- me
permettraient d ignorer, eni ce jour, le nom de celui qui,
touît entier' a son pays, complétait sa noble idée, notn seule-
ment en tr'ouvant une for-mule à ce pa tr'iotismte qui de
vait saîuver la nationalité mais en liii donnînt (dans la
pr-esse d'alors un défenseur efficace et énergique.

M. Ludger Duvernay nous offre dans sa per-sonnte la
preuve (le la puissance de la presse. Homme du peuple,
M Duvernay s'est par la presse élevé en un jour à la
hauteur (les pr-emiers hommes dle son époqjue, et c'est de
lui qule disait un journal etranguert.le Louisuannuis, eni date
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du 4 Octobre, 1839: " On se rappellera que c'est au pa-
triotique dévouement de ces deux illustres proscrits,
Papineau et Duvernay, que les Canadiens doivent les
quelques réformes que le Parlement de la Grande Breta-
gne a décrétées de loin en loin en leur faveur."

Je fais abstraction du présent, auquel je n'ai pas le
droit de faire allusion, p:>ut' contempler un instant cette
belle figure qui n'appartient ni à un )irti, ni à un
journal, mis à la cause sacrée de la pres;e, dont il a
réclamé le droits, au prix de la ruine, de l'exil et de la
prison.

C'est Goldsmith qui disait qu'un homme en état de
bien écrire a plus d'importance pout le g)uvernemeit
d'un pays (lue vingt fonctionnaires île la Chambre (les
Communes.

C'est un grand bonheur pour un pays de posséder une
pr esse libre, parce que ce n'est pas tant un gouvernement
irrép: ochable qu'il faut ambitionner, que les moyens île
faire entendre les justes plaintes contre les actes d'un
gouvernement.

La presse est devenue le grand auxiliaire de la pensée.
Autrefois les idées faisaient lentement leur clhe3min. Il
fallait l'éloquence de Dcmosthène, l'excentricité de
Diogè e, la sagesse et l'autorité de Socrate, ou plus tard,
le courage héroique des apôtres et des martyrs pour se-
mer les"idées nouvelles parmi une population.

Laissez tomber la moindre parcelle d'idée sur le bout
des ailes de ce rapide oise.u, il ira en quelques jours la
semer à l'autre bout du monde et porter à des régions
inconnues une semence nouvelle et bienfaisante.

La pensée a fait une grande conquête en s'adjoignant la
presse. D'impuissante qu'elle était, elle a pris des al.
lures de flamme, et dans un siècle où l'on n'a pas le
temps d'être patient, l'instrument moderne de la pensée
est une prolongation de la vie. La presse a créé des
jouissances et des facultés que la pensée ignorait. Elle
a tellement modifié les formes de gouvernement qu'au-
jourd'hui lVabsolutisme serail chose imposeible. La
presse est la nation qui pense tout haut, et l'on sait
qu elle ne se gène pas de penser.

Autrefoi, on était obligé d'instituer des censeurs,
comme àR ome, pour corriger les abus que la loi ne pou-
vait atteindre. La presse se charge aujourd'hui de cette
magi trature avec un zèle dont personne ne saurait
douter.

lorsque les citoyens romains voulaient discuter sur les
affaires du p'ys ils se rendaient au Forum. La presse
est maintenant le vrai forum où tout le pays peut en
même temps entendre et discuter.

Les sages de l'an'iquité n'avaie tt d autres ressources
que d'enseigner dans les rues. C'est la presse qui se
charge aujourd hui de ce rôle. Les malins même pour
raient ajouter que si autrefois Démosthène aimait à se rem-
plir la bouche de cailloux pour rendre son organe plus
puissant devant les masses, aujourd'hui les Démosthénes
de la publirité quotidienne se contentent de loger
ces cailloux dans la bou3he de leurs adversaires. Ils
pourraient dire qu'au lieu de Diogène se promenant avec
une lanterne, les Diogènes d'aujourd'hui donnent bien
souvent des vessies pour des lanternes; et que si de son
temps Socrate ne pouvait survivre à la ciguë, les Socrates
de la plume ont appris à se jouer île tous les venins que
peuvent inventer des adversaires.

Il suffisait autrefois d'être tribun pour jouer un rôle
en politique; aujourd'hui il faut être homme d'Etat.
L'homme politique qui a le monde entier pour auditoire
ne manque pas de tomber s'il n'unit le fonds de la pen-
sée à la forme du langage. Nous avons la preuve de cette
vérité en Angleterre qui. selon l'expression de Milton, a
été lt première à apprendre la vie aux nations.

Là, grâce à la presse, le talent d'un seul a souvent tri-
omphé contre toute une chambre. Shéridan, dlisait:
" Donnez-moi seulement la liberté de la presse; de mon
côté je concèderai au ministère une chambre des pairs
nouvelle ; je lui donnerai une chambre des Communes
servile et corrompue; je lui donnerai la libre disposition
des emplois; je lui donnerai tout le pouvoir de l'in-
fluence ministérielle; je lui donnerai tous les moyens
dont peut disposer un homme en place pour acheter la
soumission et intimider la résistance. Pour moi, armé
de la liberté de la plume je m'avancerai sans crainte à sa
rencontre; j'attaquerai le puissant édifice qu'il a élevé
avec cet engin plus puissant encore; j'ébranlerai la cor-
ruption sur la hauteur qu'elle occupe; je l'en ferai tom-
ber et je l'ensevelirai sous les ruines des abus qu'elle
était destinée à abriter. Comme la goutte d'eau qui finit
par creuser la pierre, la presse finit par miner les échaf-
faudages qu'elle attaque. Gata cavai lapidem ntoir vi sed
sSe eca tend.,.'

Je ne voudrais pas être taxé d'exageration en ne
voyant que les côté favorables de la presse. La presse
est bonne plutôt par le mal qu'elle empêccre que par le
bien qu'elle fait- C'est une puissance exttraordinaire, si
étrangement mêlée de biens et de maux, que, sans ell-,
la liber-té ne saurait nuire et qu'avec elle l'ordre peut à
peine se maintenir

C'est ce qui faisait dire à un député anglais en plein
parlement: " Nous voulons bien admettre que la voix du
peuple soit la voix île Dieu ; mais ce n est pas tous les
jours le bon Dieu qui converse avec nous par l'organe du
Times. Messieurs, j'admets tout cela: la pr-esse est su-
jette à l'errteur'; mais nul ne niera l'immense influence
qu'exerce sur les destinées du monde entier un joui-ual
comme le Tiîn-s par- exemple de qui le .Suliurday Reiew~it
disait il n'y a pas très longtemps: " Le pr-emier-mninistr'e
actuel, le futut' premier' et le Tünres qui les gouîver-ne
tous deux."

Le Times est devenu le génie familier du peuple an-
glais. En 1834, lors de la loi sut- le, pauvres, la q1uestion
n'était pas de savoir ai la loi devrait être tadoptée ; mais
si le Times la supporterait. Le sot-t des géntérationîs fu-
tures était au bout de la plume d'un jour'naliste-

La licence est, sans doute, inséparabtle de la liberté de
la presse, pour la même raison que le soleil qui nous
éclaire peut aussi parfois nous brûler les yeux. De même
qu'un gouvernement vicieux est impuissant à étoufle- la
presse; de même la presse vicieuse est impuissante à
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attaquer un bon gouvernement. Il arrive que des indi-
vidus sans mission, sans talent ou ne représentant rien
se mettent à écrire dans un journal. Ils ne donnent
aucune garantie comme guide de l'opinion. Ils sont
faux, traitres, hargneux et malfaisants. Ne nous en
effrayons pas trop. La presse porte le remède en elle-
même.

Plus il y aura d'éducation, plus la mauvaise presse de-
viendra impassible. Avec l'éducation l'on ne verra
jamais un faux journaliste obtenir beaucoup (le crédit.
Le succès du scandale ne dure qu'unjour. Il ne laisse ni
sillon, ni écho, ni souvenir.

Quoiqu'il en soit des mérites de la presse, je puis cons-
tater une chose, c'est lorsqu'il s'agit de patriotisme,
toute la presse du pays est unanime. L'on n'entend de
toutes parts qu'un cri d'enthousiasme et les journalistes
de toutes les nuances s'entendent et s'unissent pour cé.
lébrer la patrie.

C'est un bon signe, messieurs; cela prouve que s'il y a
une classe d'esprits convaincus, c'est celle desjournalistes.
Et dans ce beaujour consacré à la nuationalité, dtans cette
véritable fête des journalistes, tous sont prêts à se donner
la main afin que le spectacle d'aucun différend ou d'au-
cune aigreur n'afflige la patrie triomphale.

M. Beausoleil prit aussi la parole après M. Dansereau.
La santé des Dames fut ensuite proposé et M. L. (.

Taillon y répondit par une heureuse improvisation, qui lui
valut des applaudissements plusieurs fois répétés, et qui
fut écoutée attentivement, malgré l'heure avancée.

Les convives se dispersèrent alors. Il était deux heures
du matin.

LA CONVENTION
Séance de Jeudi

La Convention s'est asemblée jeudi matin, dans la
salle des Jésuites. Il y avait un nombre considérable de
délégués et de membres du clergé.

Le fauteuil fut pris par M. F. Hloude, président, et M.
F. Gagnon, secrétaire, donna lecture du procès-verbal de
la dernière convention, qui fut adopté.

Ainsi que le montrent les minutes qui viennent d'être
lues, ditM. Iloude, cette convention devait avoir lieu ail-
leurs qu'ici, mais dans l'intérêt général des Canadiens,
nous avons accepté l'invitation de la Société St. Jein-
Baptiste de Montréal. Nous avons pensé de plus qu'on
ne devait pas limiter la convention aux Etats-Unis et
qu'il fallait nous aider des lumières et du patriotis;ne des
compatriotes qui nous portent intérêt.

C'est la dixième convention des Canadiens îles Etats-
Unis; ces conventions ont fait du bien et elles en feront
encore davantage avec la coopération de nos amis d t
Canada.

Avant ces conventions, les Canadiens des Etats Unis
n'avaient ni journaux, ni sociétés, ni clergé français, mais
de vrais patriotes ont pensé qu'il fallait chercher dani
l'association une digue pour sauver notre nationalité de
l'engloutissement. Ces conventions qui d'abord ne réu
nissaient que quelques personnes se sont étendues et,
comme vous le voyez, ses rameaux sont arrivés jusqu'à
Montréal. Dorénavant, on ne dira plus Convention des
Canadiens, mais convention de tous les Canadiens de l'A-
mérique du Nord.

M. F. Gagnon propo-ze que la convention des Etats-
Unis s'unisse à celle du Canada, pour ne former qu'une
seule convention nationale canadienne-française.

M. LeBouf, de Cohoes, Mass., propo-e en amendement
que cette convention soit appelée la première conven-
tion des Canadiens-Français du Canada et des Et its-Uîii.

Après discussion il est décidé que la convention por-
tera le nom de " première convention générale les
Canadiens."

Un comité composédes S1M. L. O. David, E. L. Lacroix,
C. J. Coursol, Lapierre, et P. Mousset e, fut chargé de vé.
ritier. les lettres de créance des délégués, et W. Coursol
fut invité à occuper temporairement le fauteuil et à pré-
sider la séance pendant les discours qui allaient êire pro-
noncés.

L'hon. M. Chauveau, appelé à prendre la parole, le fit
en ces termes :

Monsieur le Président et Messieurs,

En plaçant au nombre des sujets qui devaient être traités
dans cette convention-celui de l'éducation du peup'e,
vous avez par là même proclamé toute l'imnpo-artane que
vous attachezà ses progrès, toute la préeminence que vous
lui donnez dans votre pensée sur un, foule d'autres ma-
tières, toute l'anxiété que vos cœurs éprouvent à l'égard
de cette grande cause qui est à la foi- celle de la religion,
de la société, de la famille.

Le choix seul de ce sujet vaut à lui seul un discours;
et cependant un tel discours pour être complet
devrait être tout un traité. Vous avez montré en le
plaçant, pour bien dire, au premier rang que vous savez
apprécier, d'un côté tout ce que l'éducation a tait pouîr le
Canada, de l'autre tout ce que le Canada a fait pour l'e-
ducation; et quant à vous, Messieurs, qui de toutes les
parties de l'Amérique vous êtes rendus à l'appel 'te la
vieille patrie, vous nous avez déjà prouvé par des faits
bien éloquents que vous comprenez tout ce que l'éduc r-
tion pont-ta tfaire pont- vos jeunes et florissantes pop)ula-
tions ; et que par conséquent vous ne lui mar-cIh muderez
jamais ce que vous devez faite pour elle.

Ce que l'éducation a fait pour nous, Messieurs, notre
histoir'e est là pour le dire. En très granîl nombre, les
ptremiers colons étaient instruits; nos vieux régistr'es eni
font preuve, le relevé qu'en ont fait M. Garneau, M. Fer-
in I et l'abbé Tangcuay constate qu'une très forte propor-
tion d'entr'eux saviaent écrire. Mais ils avaient mieux que
celà, c'était une génération toi-te et formée aux traditions
religieuses et sociales du pays à cette époque le plus civi-
lisé et le plus éclairé de l'Europe. L'éducation dtomes-
tique la premièr'e, la plus essentielle, celle à laquelle l'ins-
truction n'importe à quel degré ne supplée que difficile-
ment, ne supplée même aucunement si elle n'est appuyée
sur l'idée relrgieuse, 1 education dlomnestique île c -s pre-


